

  

    

      

    

  




	Introduction


	 


	Je suppose que notre mission va s’arrêter là. Cette fois, nous sommes allés un peu trop loin, bien au-delà de nos limites. Nous nous prenions pour des superhéros invincibles, jusqu’à ce que la réalité vienne remettre les pendules à l’heure en me rappelant que nous ne sommes que des adolescents complètement inconscients.


	Je suis en larmes, suspendu contre la paroi d’une crevasse de glace. Si je pleure, c’est à cause de cette vision d’horreur. Le corps inerte d’Eleanor gît au fond d’un gouffre, à moitié enseveli sous une épaisse couche de neige. Ses longs cheveux bruns dessinent un éventail autour de son visage très pâle. Elle ne réagit pas à mes hurlements. J’ai l’impression qu’elle ne respire plus. Dans quelques secondes, je tomberai également, puis viendra le tour de Jacob qui me retient fermement par un poignet, mais n’arrive pas à me remonter. Le poids de mon corps, aussi léger soit-il, va l’entraîner dans sa chute. Il pourrait me lâcher, ça lui permettrait de s’en sortir indemne, mais je connais mon ami par cœur et je sais très bien qu’il préférerait mourir avec moi plutôt que m’abandonner. De toute façon, même si l’un de nous deux survit au choc, il succombera au froid, prisonnier de son tombeau gelé.


	Personne ne passera par ici avant plusieurs jours, voire plusieurs semaines. Et quand bien même, il faudrait que ces gens s’approchent assez près de la brèche et regardent au fond de la crevasse. Autant parler d’un miracle.


	Jacob me signale qu’il commence à glisser et m’ordonne de contracter tous mes muscles. Il ajoute :


	— Enfin, si tu les trouves.


	Même à l’article de la mort, il fait encore le pitre. Je ne sais pas où il puise cette force ; peut-être dans les hamburgers et le soda ? Si je m’en sors, je promets de m’y mettre.




1 Rétrospective


	 


	Juste avant de rejoindre Eleanor au paradis, dans une autre vie, ou ailleurs, car je suis sûr que nous nous retrouverons, je repense à la joie et à la fierté que j’ai ressenties le jour où le magicien Pengembara m’a offert ce cadeau. C’était un simple carton contenant le matériel nécessaire à la fabrication de bulles de savon énormes, accompagné d’une lettre explicative, de la recette d’un liquide gélatineux et d’une bourse de toile de jute remplie d’une poudre verte. Cette poudre magique est élaborée à partir d’une plante du nom de yang membuatkan anda perjalanan, en malaisien, et plante qui fait voyager, en français. On la trouve uniquement sur une petite île au sud-est de la Malaisie et son emplacement approximatif était indiqué sur une carte tracée à la main, jointe à la lettre.


	J’étais subjugué par cette bulle de savon capable de me téléporter au bout du monde en une fraction de seconde. Ça fait à peine cinq mois, mais j’ai l’impression que des années se sont écoulées depuis cette transmission de pouvoir. Qu’est-ce qu’on a pu se marrer avec Jacob, lors de nos premiers déplacements !


	Je me souviendrai toute ma vie de notre long week-end en Floride, à Orlando, et de ma rencontre avec la fille la plus géniale de la planète. Grâce à cette surdouée qui déteste qu’on l’appelle comme ça, j’ai découvert que j’étais également doté d’une capacité intellectuelle supérieure à la moyenne. Elle possède un QI de 185 et moi de 175. J’ai trouvé mon âme sœur en Amérique. Sans elle, notre premier voyage lointain aurait certainement été le dernier. Après qu’elle nous a tirés du pétrin, à la suite du vol de mon sac à dos dans lequel j’avais rangé mes accessoires magiques, je lui ai dévoilé mon secret.


	Deux mois plus tard, en août, nous avons organisé une expédition sur l’île déserte, afin de faire le plein de poudre qui commençait à manquer. J’ai bien cru que je n’en reviendrais pas vivant. Mourir à treize ans et demi c’est un peu jeune, mais aujourd’hui, je ne vois pas trop comment nous pourrions nous en sortir, même avec la plus grande volonté du monde. Après des aventures dignes d’Indiana Jones, sur une île pas si déserte que ça en réalité, nous avons réussi à regagner la terre ferme, en libérant, en prime, le petit-fils de Pengembara, ainsi que des personnes condamnées aux travaux forcés par des trafiquants de pierres précieuses. En y repensant, j’ai encore du mal à réaliser que tout cela était bien réel. Qui aurait pu croire que moi, l’adolescent introverti, peureux à l’extrême et aussi maigre qu’un guidon de vélo, pourrait tenir une semaine dans une forêt tropicale peuplée d’animaux sauvages, de brigands et d’insectes suceurs de sang.


	Lorsque nous sommes arrivés tant bien que mal à Kuala Lumpur, capitale de la Malaisie, dans la maison du vieux magicien heureux d’avoir retrouvé son petit-fils Hutan sain et sauf, je me pensais en sécurité. C’était sans compter les deux Indonésiens qui désiraient subtiliser par la force mon moyen de transport révolutionnaire. Nous avons fini par nous en débarrasser, non sans difficultés. Nous étions sur le point de rentrer chez nous quand Pengembara nous a confié la mission qui ne va pas tarder à se terminer dans d’atroces souffrances. Sa fille Fraya, la mère de Hutan, s’est perdue pendant une téléportation, il y a près de huit mois. Il la croyait morte, jusqu’à ce que nous lui parlions des appels étranges que nous avons entendus juste avant notre arrivée sur l’île. C’était une voix féminine qui hurlait Pengi ! Pengi ! Il nous a expliqué qu’il avait mis en place un genre de protocole de secours. Ça consistait, au cas où l’un des deux s’égarerait pendant un voyage, à crier le nom de l’autre tous les jours, entre 19 h 45 et 20 h 00, heure locale de l’endroit où il aurait atterri par mégarde. Il était persuadé qu’il serait impossible de l’entendre quand on était enfermé dans la bulle, mais avait quand même fait promettre à sa fille de respecter le plan. L’heure permettrait de localiser approximativement la personne, grâce aux fuseaux horaires.


	Pengembara en a déduit qu’elle se trouvait probablement au Népal, un pays qu’elle rêvait de visiter. Pour se téléporter, il est impératif de visualiser l’endroit d’arrivée avec précision, sans penser à autre chose. Il suppose qu’une image du Népal s’était immiscée dans sa concentration. Pour m’aider dans ma quête, il m’a offert un pendentif aux parois de verre cerclées d’or, renfermant la statuette d’un bouddha d’ambre. Fraya possède le même et il paraît que lorsque les deux colliers se trouvent en présence l’un de l’autre, le bouddha s’illumine. Ça fonctionne dans un rayon de quelques centaines de mètres, d’un kilomètre tout au plus. La superficie de ce pays montagneux est de 147 181 km2. Autant chercher une brindille dans des poils de chien, comme dirait Jacob, le clown de service.


	Devant le petit Hutan euphorique de savoir sa maman encore en vie et la joie de Pengembara d’avoir la possibilité de retrouver sa fille adorée, j’ai accepté cette mission.


	À cause de l’emploi du temps de Jacob au collège, des nombreux cours par correspondance de ma nouvelle académie pour enfants surdoués et de la difficulté à monter un bobard en commun à nos parents respectifs pour justifier notre absence, nous avons fini par planifier une escapade de cinq jours, pendant les vacances de la Toussaint. C’est assez court, mais nous n’avons pas trouvé de meilleure solution. Les parents de mon ami, Michel et Anouk Echret, rendent visite chaque année à leur famille lyonnaise pendant cette période, et j’ai dit aux miens que je séjournerai chez mon ami. Quant à Eleanor, aucun problème de ce genre ne s’est présenté. À seize ans, presque dix-sept, elle vit seule dans un appartement high-tech extrêmement luxueux, face à l’océan, dans la petite station balnéaire de Cocoa Beach en Floride. Son père Doug, haut fonctionnaire de la NASA, et sa mère Darlyne, femme au foyer, sont installés à Washington. Ils vouent une confiance absolue à leur fille.


	Leur fille, c’est Eleanor, mon Eleanor, l’amour platonique de ma vie, la personne la plus chère à mes yeux. C’est la première fois de toute mon existence que j’attache autant d’importance à quelqu’un, et je sais que ce sera la dernière. C’est tellement douloureux de la voir étendue sur le dos, inconsciente, et de ne rien pouvoir tenter pour la sauver. Elle possédait une telle force physique et morale, une telle souplesse digne d’une gymnaste de haut niveau, et une telle intelligence, que j’avais fini par me convaincre qu’elle était invincible et immortelle. Elle venait à peine d’obtenir sa licence de détective internationale, grâce à une dérogation indispensable à cause de son âge, accordée par le procureur du comté d’Orange en Floride. Je suis bouleversé. Aujourd’hui, nous sommes samedi 2 novembre et nous devions rentrer demain. Ma mission a échoué. Il ne me reste plus que quelques secondes à vivre.




2 Trois jours plus tôt


	 


	Comme lors de notre voyage en Malaisie, j’ai envoyé Jacob en premier sur la place Durbar Square, dans la ville de Katmandou, la capitale du Népal, puis nous l’avons rejoint avec Eleanor. J’ai déjà vu cette place magnifique et très mystique dans des reportages. J’aimerais bien y consacrer un peu de temps, demain dans la journée, car la nuit, ces formes de vieux temples deviennent lugubres, voire effrayantes.


	— Maxime, retourne-toi discrètement.


	Jacob a pourtant chuchoté en me disant ça, mais mon sang n’a fait qu’un tour. Je me retourne comme un fou, tous les sens en alerte, et je regarde partout autour de moi, complètement affolé.


	— Je le savais ! Peux-tu me rappeler la définition de discrètement ?


	— Bon, ça va ! J’ai sursauté, ça arrive ! C’était encore une de tes plaisanteries à deux roupies, je parie ?


	— Pas du tout ! Tu vois l’espèce de type avec une tunique orange pleine de taches, des dreadlocks qui traînent par terre et une barbe certainement infestée de poux ?


	— Oui, c’est un sadhu. Pourquoi ? Y’en a beaucoup ici.


	— Ce n’est pas ça. Je crois que ton sado, comme tu l’appelles, m’a vu atterrir. Il ne me quitte pas du regard depuis que je suis arrivé. Il me fout la trouille !


	— Eh ben ! Pour une fois que quelque chose te fait peur, c’est une première. Me voilà rassuré.


	— Jacob, ce n’est pas un sado, mais un sadhu ou sadhou. En sanskrit, ça signifie bon.


	— Ça y est ! Eleanor est déclenchée ! Comment on l’arrête, déjà ?


	— Écoute-la, espèce d’ignare ! Je suis sûr et certain qu’après ses explications, tu n’auras plus peur de lui. En plus, ça m’intéresse.


	— D’accord ! Mais il faut que ça aille vite. Laissons parler notre moteur de recherche personnel aux cheveux longs, pour voir.


	— Les sadhus ont des comportements étranges, mais ne sont pas méchants du tout. Ce sont des hommes, très rarement des femmes, qui renoncent à la société afin de se consacrer à la libération de l’illusion, à l’arrêt du cycle des renaissances, et à la dissolution avec le divin.


	— Ça commence bien, j’ai rien compris ! Maxime, tu piges quelque chose ?


	Je hoche la tête.


	— Pour devenir vraiment libres, ils coupent les ponts avec leur famille et ne possèdent rien en dehors d’une tunique safran pour ceux qui vénèrent Shiva, et blanche ou jaune pour les adeptes de Vishnou. Ils vivent dehors, passent leur temps à errer sur les routes et se nourrissent des offrandes des croyants. Ils pratiquent les tapas…


	À ce mot, j’étais certain que mon ami allait l’interrompre.


	— Des tapas ? Où ça ? J’adore ces petits en-cas ! Quand je pars en vacances avec mes parents au sud de l’Espagne, je m’en fais péter le ventre. Mes préférés sont les anchois à l’ail marinés dans du citron et de l’huile d’olive. Rien que d’y penser, j’en ai l’eau à la bouche.


	— C’est pas ça, espèce de morfal ! En sanskrit, tapas, veut dire austérité. La pratique des tapas comprend plusieurs choses comme : la récitation de mantras, un genre de prières ; des rituels magiques ; le contrôle du souffle, grâce à des exercices de respiration ; la méditation ; le yoga ; l’abstinence sexuelle ; le vœu de silence ; et pour certains, la mortification.


	— Eh ben ! Ça a pas l’air marrant, leur truc. Je préfère les tapas espagnoles !


	C’est notre premier fou rire de la mission et nous n’avons atterri que depuis cinq minutes. Ça promet !


	Je m’aperçois que l’ascète, certainement shivaïte, puisqu’il est vêtu d’une robe orange, ne nous lâche pas des yeux. Je crois que Jacob a raison, il a sûrement vu quelque chose. Pourvu qu’il n’ait pas assisté à l’apparition de mon ami au milieu de la place. Avec un peu de chance, il a consommé du haschich, comme un grand nombre d’entre eux. Il pensera peut-être avoir été victime d’une hallucination.


	— Let’s go, guys ! Je commence vraiment à avoir froid. Pas vous ? demande Eleanor tout en claquant des dents.


	— Si ! Je suis carrément frigorifié. J’ai pourtant regardé la météo avant de partir et ils annonçaient vingt degrés la journée et… zéro la nuit. Mince ! J’avais zappé la nuit ! Je crois que nous ne sommes pas assez couverts. J’espère que nous ne devrons pas rentrer chez nous de nuit en urgence, car dans sa lettre, Pengembara s’est montré formel : les bulles ne se gonflent pas à zéro degré.


	— Bravo Maxime ! C’est toi qui étais censé nous dire comment nous habiller. Tu t’es même vanté d’être le délégué responsable de la météo. Eleanor, il est loin ton hôtel ?


	— Non, c’est juste à une ou deux rues derrière la place. J’ai dégoté cette guesthouse dans un ancien guide de voyage qui traînait sur une étagère de ma bibliothèque et j’espère qu’elle est bien, mais surtout, qu’elle existe toujours. Ça s’appelle le Yeti Lodge.


	Nous commençons à marcher et le sadhu nous emboîte le pas. Je n’arrête pas de me retourner.


	— Je ne voudrais pas vous affoler, mais le type bizarre nous suit.


	— Ne flippe pas, Maxime ! En général, ils sont pacifistes.


	— Comment ça, en général ?


	Ça y est, le trouillard qui sommeille en moi a les jambes qui tremblent, et pas à cause du froid. Je me colle à Eleanor et Jacob, en prétextant que dans cette position on se tient chaud. Ils ne sont pas dupes et se regardent en souriant. Les rues, ou plutôt les ruelles, ne sont pas aussi bien éclairées que chez nous. On n’y voit presque rien. En plus, la ville n’est manifestement pas un endroit pour noctambules, car il n’y a personne dehors et tous les magasins sont fermés. Ce qui me rassure, c’est que Jacob sait se battre aussi bien que Bruce Lee et qu’Eleanor a dû emporter son Glock en cachette, malgré mes protestations. Je lui ai formellement interdit de le prendre, mais vu les galères qui nous sont arrivées lors de notre dernière mission en Malaisie, j’espère sincèrement qu’elle m’a désobéi.




3 Jimi Hendrix


	 


	Nous voilà enfin à la guesthouse. L’enseigne doit dater des années soixante-dix. Le nom Yeti Lodge peint à la main est à moitié effacé. L’hôtel ne possède pas de vitrine et l’entrée se fait par une lourde porte en bois massif, magnifiquement sculptée. Avant de la refermer derrière moi, j’aperçois le sadhu en train de s’installer sur le trottoir, contre le mur de la devanture, comme s’il montait la garde. Une femme très avenante nous donne les clés d’un dortoir pour trois personnes. Elle nous explique, dans un anglais parfait, que les douches communes et les toilettes se trouvent au tout dernier étage, le cinquième sans ascenseur, en dessous d’un toit-terrasse. Notre chambre est située au deuxième. Nom d’un shilom ! Oui, je sais que cette expression peut sembler bizarre, mais au Népal, une pipe s’appelle comme ça. Comment vais-je faire ? Je me lève toujours au moins une fois par nuit pour aller faire pipi. Je ne vais quand même pas demander à Jacob de m’accompagner et il est hors de question que je m’aventure tout seul dans l’escalier, dans le noir. Tant pis ! À partir de maintenant, j’arrête de boire.


	La chambre n’a pas dû être aérée depuis un sacré moment. L’odeur de renfermé est insupportable. J’actionne le ventilateur et Eleanor ouvre les fenêtres. De toute façon, il fait aussi froid à l’intérieur qu’à l’extérieur. Trois lits une place sont alignés contre un mur défraîchi anciennement blanc. Les routards, les randonneurs et les hippies de passage en quête de voyages imaginaires psychédéliques, de découvertes et d’aventures, ont laissé leurs empreintes. Des centaines de graffitis tracés au stylo et au crayon à papier ont transformé les murs jaunâtres et crasseux en véritable agenda. Les précédents pensionnaires ont écrit leur nom et la date de leur venue. Certains d’entre eux, les plus solitaires, je suppose, ont même inscrit un numéro de téléphone et une adresse complète. Cette pièce est un peu l’ancêtre de Facebook où l’on écrivait sur un mur. Des petits dessins rigolos pour la plupart d’entre eux ornent également les cloisons de contreplaqué, dont un qui représente un alpiniste en sueur, à bout de forces. Il déclare dans une bulle qu’il aurait mieux fait de se casser une jambe. On le retrouve dans la vignette suivante avec des béquilles et une jambe dans le plâtre. Un dieu ravi, portant une barbe blanche, lui annonce que son vœu est exaucé. Notre détective Eleanor nous annonce que le plus ancien message, perdu au milieu des autres, date du mois d’octobre 1967. Un certain Jimi Hendrix y a écrit : « Peace and love. Music is the way to your soul ». À côté, une colombe de la paix et une guitare sont dessinées d’une main mal assurée.


	— Vous vous rendez compte ! C’est carrément incroyable ! En plus, il a signé de son autre nom, James Marshall Hendrix, s’extasie Eleanor.


	— Mouais.


	— Mouais ? Jacob, tu me fais de la peine. C’est tout ce que tu trouves à dire !


	— Ton bonhomme était cette espèce de guitariste gaucher qui jouait avec les dents, c’est bien ça ?


	— Espèce de guitariste ? Quand même ! Maxime ! Tu ne peux pas dire une chose pareille. Jimi Hendrix est une légende ! Mais ma parole ! Y’en a pas un pour rattraper l’autre ! C’est certainement le guitariste le plus connu de la planète, alors que sa carrière a duré seulement quatre ans. C’était un pur génie ! Il a dormi dans cette chambre, guys ! C’est dingue !


	Eleanor est désespérée de voir que nous ne partageons pas son émerveillement, devant cette découverte extraordinaire. En fait, je n’ose pas lui avouer, mais je n’ai jamais entendu un seul morceau de lui. Je connais son nom et quelques anecdotes le concernant, car il est gaucher comme moi et j’aime bien rechercher des célébrités gauchères sur Internet, mais c’est tout. J’écouterai sa musique en rentrant chez moi pour ne pas mourir idiot.


	Une fois qu’Eleanor est redescendue sur terre, nous déballons nos affaires et Jacob m’interroge sur le bouquin que je viens de sortir de mon sac. Après ses pitreries, je lui explique que ce livre est le B.A.T. (bon à tirer), ou le prototype, du journal que j’ai écrit pendant et après notre expédition en Malaisie. Il sera publié sous la forme d’un roman à partir du mois de décembre. Mes deux amis restent sans voix. Je propose de leur faire la lecture. Eleanor est très enthousiaste et Jacob plaisante comme d’habitude.


	— C’est cool ! Je n’ai pas sommeil et la nuit va être longue. Mais d’abord, il faut que j’aille au petit coin, annonce Eleanor.


	— Je t’accompagne ! lancé-je.


	— T’as peur que je me perde ?


	— Tu parles ! Il a peur, tout court ! Depuis que nous sommes arrivés, il se retient et n’attend qu’une chose ; que l’un de nous deux se décide à y aller. T’as la trouille de croiser l’abominable homme des neiges dans l’escalier ? me charrie Jacob.


	— N’importe quoi ! Au lieu de dire des âneries, essaie plutôt de nous trouver des couvertures dans le placard.


	— À vos ordres, capitaine !


	À notre retour du périple au cinquième étage, dans un escalier mal éclairé grouillant de cafards, Jacob est déjà affalé sous une couverture de laine épaisse, en travers du lit placé dans l’angle de la pièce, des caramels mous posés sur le ventre. Je m’installe à côté de lui comme sur un canapé et Eleanor se colle à moi, sur la gauche. Les couvertures sont très poussiéreuses, mais elles tiennent chaud. Une odeur d’encens a envahi la chambre et le son d’un sitar et d’une flûte nous parvient d’on ne sait où. Une atmosphère mystique nous enveloppe.


	Au bout de deux bonnes heures de lecture et les louanges de mes amis au sujet de mon livre, Jacob décide de faire une pause pipi. Je me joins à lui, car il vaut mieux être prévoyant. Au moment où je pose la main sur la poignée des toilettes, la porte s’ouvre d’un coup sec. Je pousse un hurlement et Jacob accourt, la braguette encore ouverte. Le hippie hirsute qui me fait face tombe dans les pommes.


	— Qu’est-ce qui lui arrive ?


	— Mets-toi un peu à sa place. Le mec sort du petit coin pour regagner sa chambre et voit E.T. en face de lui, en train de hurler. Même moi, j’aurais sursauté.


	— E.T. ?


	— Regarde-toi dans la glace.


	Je me tourne vers le miroir fixé au-dessus d’un lavabo ébréché et bondis en arrière en criant. Je ne m’en souvenais plus, mais je suis emmitouflé dans ma couverture et il n’y a que mon visage qui dépasse. Le hippie ouvre un œil méfiant et nous l’aidons à se relever. Il déguerpit dans l’escalier sans demander son reste, ce qui déclenche notre fou rire légendaire.


	Nous racontons la mésaventure du pauvre baba cool des toilettes à Eleanor qui s’esclaffe avec nous et saute sur l’occasion pour nous dévoiler l’étymologie de ce mot que tout le monde connaît. Baba veut dire papa en hindi, et cool signifie, comme nous le savions déjà, calme en anglais. Baba cool pourrait donc se traduire par papa calme.


	Nous nous réinstallons dans la même position que tout à l’heure et je continue ma lecture jusqu’à la fin du roman. Eleanor m’annonce que je vais devenir un grand écrivain et que mon livre est génial. Jacob s’est endormi à la dernière ligne et ronfle comme un ours atteint d’une pneumonie. Il est quatre heures du matin, donc minuit et quart chez nous. Eleanor m’aide à allonger mon ami dans le bon sens et le borde. Au moment où elle attrape le paquet de caramels, il bondit.


	— Mes bonbons !


	— C’est rien Jacob, rendors-toi. Je les mets en sécurité.


	— Je préfère ça ! grogne-t-il avant de replonger dans son sommeil bruyant.


	Je me penche à la fenêtre avant de la refermer et découvre que le sadhu est encore là. Il est assis dans la position du lotus devant la porte. Ses bras sont nus, et pourtant, il ne semble pas avoir froid. Il dégage plutôt une impression de sérénité. Je choisis le lit du milieu, m’enroule dans la couverture fortement déconseillée aux asthmatiques, et je m’endors aussitôt, après avoir souhaité une bonne nuit à Eleanor.




4 Jeu de la vérité


	 


	Quelqu’un me tapote l’épaule. Et voilà ! J’étais sûr qu’il allait nous arriver quelque chose ! C’est certainement le sadhu qui est entré dans la chambre pendant que nous dormions et s’apprête à nous dévaliser, voire pire. Je fais semblant de ne rien sentir et garde les paupières fermées. Mais j’y pense ! Pourquoi me taperait-il sur l’épaule, s’il voulait nous dérober nos affaires ?


	— Maxime ! Réveille-toi ! Il est 8 h 30.


	Ouf ! Je reconnais cette voix, c’est mon Eleanor adorée. Je peux ouvrir les yeux en toute sécurité. Elle est penchée au-dessus de moi et ses cheveux humides frôlent mon visage. Ils sentent le shampoing à la vanille. J’aimerais tant me réveiller tous les matins comme aujourd’hui, aux côtés de cette fille extraordinaire.


	— T’as déjà pris ta douche ? Mais à quelle heure tu t’es levée ?


	— À 6 h 30. J’avais réglé l’alarme de ma montre pour ne pas perdre trop de temps.


	— Du coup, tu n’as dormi que deux heures et demie. Je ne sais vraiment pas comment tu fais ! Même après quatre heures de sommeil, je suis encore dans le cirage. L’eau de la douche est chaude ?


	— Glacée ! Mais Rekha, la propriétaire, m’a donné un seau d’eau tiède. Elle est extrêmement gentille. Vas-y si tu veux, on réveillera Jacob après.


	— Y’avait des cafards ?


	— J’en ai aperçu seulement deux qui sortaient par le trou d’évacuation. Je te conseille de poser le seau dessus et tout ira bien. Cette fois, je ne peux pas te venir en aide. Je ne vais quand même pas t’accompagner dans la douche.


	— Non, surtout pas !


	En plus de mes phobies d’à peu près tous les insectes et les animaux de la planète, de ma claustrophobie, mon vertige, ma nyctophobie, du grec, nycto, qui signifie nuit, et phobie, frayeur, ainsi que ma timidité excessive, je suis pudique à l’extrême. Même en short, j’ai du mal. Alors tout nu sous la douche, je n’ose pas imaginer. Eleanor rigole en me regardant partir.


	Je descends jusqu’à la réception pour chercher mon seau d’eau tiède. C’est vrai que cette femme est très gentille. Avant qu’elle ne m’adresse la parole, j’allume le traducteur que m’a offert Eleanor, en mode haut-parleur. Il ne me quitte jamais. Elle me présente son père Kunal qui ne bouge pas de son fauteuil, mais me sourit derrière ses énormes lunettes noires. Elle m’explique qu’il est devenu aveugle à la suite d’un glaucome. Je demanderai plus tard à Eleanor la définition de glaucome. Pour l’instant, je dois aller affronter les cafards de la douche. Au moment où j’appuie sur l’interrupteur, une dizaine de bestioles s’enfuient dans le siphon. Je pose vite le seau dessus pour l’obstruer et m’affaire à ma toilette, pieds nus, sur le sol en béton gelé.


	À mon retour, Jacob ronfle toujours.


	— J’ai essayé de le réveiller en ton absence, mais il n’y a rien à faire. Monsieur ne réagit pas.


	— Tu veux te marrer ? Passe-moi son paquet de caramels.


	Eleanor obtempère. Je froisse le plastique près de son oreille et mon ami ouvre les yeux instantanément. Il est affolé.


	— Lâchez ces bonbons ! Ou je ne réponds plus de mes actes ! me menace-t-il.


	— Il faut absolument que j’enregistre ce bruit sur son téléphone et que je le lui attribue comme alarme. C’est radical ! glousse Eleanor.


	Nous lui expliquons la marche à suivre concernant la douche et le voilà parti en bougonnant. Quand il revient, il nous raconte ses exploits. Il a éclaté, selon ses termes, cinq cafards géants qui tentaient de le dévorer, avec sa chaussure. Il nous décrit les détails les plus sordides : le jus qui gicle jusqu’au plafond, le hurlement strident des bestioles sous la semelle, le vol plané par la fenêtre, les têtes explosées, les pattes détachées, etc. Plus nous sommes dégoûtés, plus il en rajoute, un petit sourire sadique sur les lèvres. Devant notre réprobation, il nous affirme que c’était eux ou lui.


	Une fois qu’Eleanor a expliqué à la propriétaire que Jimi Hendrix avait séjourné dans sa guesthouse, nous nous rendons au restaurant conseillé par notre hôte. C’est le Hikers’s breakfast. En français, ça veut dire : le petit-déjeuner des randonneurs. Jacob nous devance. Il passe de table en table pour inspecter les assiettes des touristes déjà équipés pour partir en trekking. Il renifle les plats, questionne les gens et les ausculte de la tête aux pieds. Il pousse même le vice jusqu’à goûter un morceau de tartine fraîchement beurrée qu’une dame offusquée venait de se préparer.


	— C’est bon, on peut s’installer, annonce-t-il en fin connaisseur.


	Il nous déconseille les produits à base de viande après avoir senti une drôle d’odeur en provenance des saucisses d’un couple d’Allemands. Nous suivons ses conseils avisés et commandons un chocolat chaud, une bouillie de farine d’orge grillée qui s’appelle la tsampa et des scones avec du beurre. Eleanor nous informe que le mot scone proviendrait du néerlandais schoonbrood qui signifie bon pain. C’est un petit pain légèrement sablé, d’origine écossaise, très apprécié en Angleterre et aux États-Unis. Jacob, qui ne veut pas rester sur sa faim, d’après ses dires, demande en supplément une assiette monstrueuse de haricots blancs à la sauce tomate sucrée, une omelette, et des toasts. Avant de quitter les lieux, il prie le serveur de lui préparer un sandwich au fromage de yak à emporter. Il se justifie, devant nos regards ébahis, à travers un argumentaire concernant les dangers des petits creux avant le repas de midi. Tout y passe. Les évanouissements, les risques accrus de somnolence, les bâillements intempestifs, les troubles de la vision, la fatigue musculaire, l’impossibilité de concentration et le bruit des gargouillis stomacaux qui pourrait nous faire repérer lors de nos recherches. Il termine par deux proverbes de son cru : « Sandwich pour moi et Dieu pour tous » et « Qui veut voyager loin desserre sa ceinture ».


	C’est parti pour une visite des vestiges de Durbar Square. À notre sortie du resto, le sadhu qui attendait devant la porte nous emboîte le pas. Jacob lui propose un petit morceau de son casse-croûte, en disant qu’il ne faut pas exagérer quand même. L’homme étrange commence à le remercier en malais, puis se reprend pour passer au népalais. Nous nous regardons avec étonnement, mais n’y portons pas plus d’attention que ça.


	Certains monuments de la place ne sont plus accessibles aux touristes, en raison des travaux de rénovation nécessaires à la suite du tremblement de terre qui a dévasté une grande partie de ces joyaux historiques et religieux le 25 avril 2015. L’épicentre du séisme se situait à soixante-dix-sept kilomètres au nord-ouest de la ville de Katmandou et à soixante-huit de Pokhara. Il a causé la mort de 8 964 personnes, fait 23 447 blessés, et laissé sur son passage huit millions de sinistrés. La secousse a été ressentie jusqu’à New Delhi en Inde, ainsi qu’au Tibet voisin. Des dizaines de villages ont quasiment été rayés de la carte. Les stigmates sont toujours visibles quatre ans après ce terrible drame, malgré une énorme solidarité internationale.
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	Durbar square, Katmandou


	 


	En passant devant le petit temple de Jagannath qui signifie seigneur de l’univers et qui a donné son nom à Krishna, l’un des principaux dieux de l’hindouisme, je vois Jacob s’écrouler de rire. Les colonnes qui soutiennent la toiture sont gravées de sculptures érotiques. Comme d’habitude, je deviens rouge écarlate. Si j’avais été seul avec mon pote, j’aurais rigolé volontiers avec lui, mais la présence d’Eleanor me gêne profondément, alors qu’elle se marre aussi. Jacob en profite pour se moquer de moi. Je n’ose pas regarder les positions parfois acrobatiques décrites par mes deux amis hilares.


	Après avoir bien ri, Eleanor nous entraîne vers le temple de Kakeshwar. Sur le mur extérieur, un texte est gravé dans quinze langues différentes, dont le français et l’anglais. Cette inscription date de 1664 et son auteur est le roi Pratap Malla, connu pour son impressionnante culture. Il s’adresse à la déesse Kalika. Le deuxième nom de Kalika est Kali, tiré du sanskrit kala, signifiant « le temps » et « celui qui détruit toute chose ». Elle est la déesse de la préservation, de la transformation et de la destruction. Eleanor est très déçue, car des barrières de sécurité nous empêchent de nous approcher assez près pour lire ce message gravé dans la pierre. D’après une légende népalaise, si quelqu’un est capable de déchiffrer toutes ces langues, du lait se met à couler de l’orifice central, percé dans le mur. Si une personne devait y arriver, c’était bien Eleanor. Elle attendait ça avec impatience, certainement pour nous épater et pour constater la véracité de la légende.


	Cette place est noire de monde : des photographes, des touristes, des sadhus par dizaines, des Népalais, des Indiens, etc. Les plus nombreux sont les pigeons. Je n’en ai jamais vu autant dans un même endroit. Il doit bien y en avoir des milliers qui recouvrent les toits des monuments. Il y en a tellement qu’on dirait des tuiles vivantes. Au nord du temple de Jagannath, une représentation colorée en relief, aussi énorme qu’effrayante, m’interpelle.


	— Eleanor, c’est quoi cette espèce de monstre noir à six bras ?


	— Pourquoi tu poses toujours les questions à ta chérie Eleanor et jamais à moi ?


	— Sais-tu qui est représenté ?


	— Non, mais c’est pour dire. Bon, Eleanor, vas-y, fais-toi plaisir. Je sens que tu bouillonnes d’impatience de nous raconter la vie de cet affreux personnage.


	— Effectivement ! Et on va se marrer un peu. Ce dieu hideux s’appelle Kala Bhairab ou Bhairava. C’est la forme la plus terrifiante et la plus courroucée du dieu Shiva. Il porte une guirlande de crânes autour du cou et piétine un cadavre. C’est le symbole de l’ignorance humaine. Voilà le moment amusant ! Jacob, t’es prêt !


	— Euh… Oui, répond-il avec hésitation.


	— Il paraît que si quelqu’un profère un mensonge devant Kala Bhairab, il tombe raide mort. Un jour, un tribunal a utilisé cette méthode pour rendre un jugement. Alors, Jacob, ça te tente ? Jacob ?


	Notre menteur invétéré s’est enfui à toutes jambes, à une vingtaine de mètres de la statue. Je le vois commander un thé à un marchand ambulant, en nous guettant du coin de l’œil. Il me semble que le sadhu qui nous suit partout a compris la situation, car il me regarde en riant.


	— Maxime, tu veux tester ta franchise ? Je te pose une question et tu réponds face à Kala Bhairab, un peu comme dans le jeu de la vérité, mais le gage, c’est la mort.


	— Pas de problème ! Je n’ai rien à cacher, mais c’est toi qui commences à répondre.


	— OK ! Mais on n’a droit qu’à une seule question. Vas-y !


	Je compte bien lui demander si elle m’aime, comme ça, je serai enfin fixé. Je deviens tout rouge en posant ma question.


	— Eleanor, est-ce que tu m’aimes ?


	Ça y est ! Le pas est franchi, je n’ai plus qu’à attendre la réponse… Mais quel imbécile ! Je ne serai pas plus avancé. J’aurais plutôt dû lui demander si elle était amoureuse de moi. On peut aimer un ami, un frère, une sœur, sa mère, son chat, une odeur, un arbre, les boulettes de viande, etc.


	— Oui, bien sûr. Tu vois, je ne suis pas morte. Maintenant, c’est à moi ! Alors… Voyons voir…


	Je redoute qu’elle me pose une question intime et j’espère que ça ne sera pas trop embarrassant. Pourvu qu’elle ne me demande pas si je rêve souvent d’elle ou que si toutes les nuits j’ai envie de la rejoindre dans son lit. J’aurais dû me sauver avec mon ami.


	— Lors de notre périple en Malaisie, quand je me suis changée devant toi dans la petite ruelle, tu m’as juré que tu ne m’avais pas regardée pendant que je me trouvais toute nue. Est-ce que c’était vrai ?


	— Non.


	— Traître, je le savais ! Sale petit voyeur !


	— Je te promets que je n’ai regardé qu’une seconde avant de me retourner. En plus, je peux te dire que t’es la plus belle fille que j’ai vue de ma vie.


	— Bien rattrapé, saligaud.


	Voyant mon état dépité, elle me prend par la main et m’embrasse sur la joue avant de rejoindre Jacob qui nous demande d’approcher. Il a l’air soucieux.


	— J’ai surpris deux types en train de vous espionner.


	— Un autre, en plus du sadhu ?


	— Non ! Deux Chinois en costume. Ils doivent nous suivre depuis longtemps, mais ils sont super discrets. J’ai pu les observer pendant un moment, avant qu’ils s’aperçoivent que je me tenais derrière eux. Dès qu’un de vous se retournait, ils se mettaient à discuter en désignant les monuments du doigt ou parlaient au téléphone, l’air de rien. Là, par exemple, ils se sont assis sur un banc et font semblant de lire le journal quand on les regarde. Il faut quitter la place pour savoir s’ils nous suivent vraiment. En plus de ça, il est bientôt midi et j’ai faim.


	— Bientôt midi ? Mais il est à peine 10 h 30.


	— C’est bien ce que je vous dis. Le temps de trouver un bon resto, ce sera l’heure.


	Nous marchons en direction de Thamel, le quartier le plus occidental de Katmandou. C’est difficile de savoir si l’on nous suit tant les rues grouillent de monde. J’ai cru voir les deux Chinois, mais je n’en suis pas certain. J’en fais part à mes amis et Jacob se retourne d’un coup sec pour les surprendre. J’entends un craquement inquiétant suivi d’un gémissement. Jacob se penche en avant, les deux mains sur les cuisses et la tête penchée vers le bas.




5 Tactique du tigre


	 


	— Tu t’es fait mal ?


	— Pas du tout ! Eleanor ! Je teste une nouvelle technique pour regarder derrière moi entre mes jambes… Bien sûr que je me suis fait mal ! Mes vertèbres cervicales ont craqué, puis maintenant ça chauffe. Je pense que je suis bon pour un torticolis carabiné. Mais attendez ! Cette technique est géniale ! Je peux voir les deux Chinois en costume. Ils avancent la tête en bas. J’avais raison, ils sont bien à nos trousses.


	— Mais qu’est-ce qu’ils nous veulent encore, ceux-là ?


	— Je ne sais pas, Maxime. Mais pour l’instant, nous devons nous occuper de Jacob.


	— Non, ça devrait aller, nous rassure-t-il en se redressant péniblement, la nuque raide comme un piquet.


	— Tu peux tourner la tête ?


	— Eleanor, faut pas exagérer. Je me suis juste bloqué le cou. C’est rien, ça m’est déjà arrivé pendant un cours de krav-maga. Dans trois ou quatre jours, ça ira mieux.


	— C’est le temps qu’il reste pour nos recherches. Tu ne pourras pas tenir dans cet état. En plus, comme une imbécile, j’ai oublié d’emporter des antidouleurs. On doit t’emmener d’urgence chez un docteur. Je vous propose de continuer tout droit, en direction du quartier de Thamel. C’est le rendez-vous des routards et des trekkeurs. Si on doit trouver un cabinet médical digne de ce nom, c’est bien là-bas. Au pire, on demandera à des touristes de nous indiquer un endroit fiable.


	Pendant que nous marchons, Eleanor fait mine de se recoiffer devant son miroir de poche. Elle nous prévient que les Chinois nous suivent toujours et que le sadhu se tient derrière eux. Elle a l’impression qu’il se cache dès qu’un des hommes se retourne. On dirait qu’il les file. Elle trouve ça étrange, moi aussi, mais pas Jacob qui souffre le martyre.


	— Voilà ce qu’il nous faut ! clame Eleanor, satisfaite de sa trouvaille.


	Nous nous arrêtons devant l’entrée d’une vieille bâtisse délabrée, sur laquelle est placardé un panneau de bois gondolé par l’humidité. Il indique en anglais : ostheopath, physiotherapist, general practitioner. Doctor Tenzin Bagdro.


	— Mis à part, ostheopath que je comprends, que signifient les autres mots ? m’informé-je.


	— Un physiotherapist est un kiné et un general practitioner, un médecin généraliste. Avec un nom pareil, il doit être d’origine tibétaine.


	Jacob pousse la porte grinçante, pas très rassuré de confier son corps à un étranger. Nous le suivons dans un long couloir sombre, jusqu’à un vieux bureau des années trente, croulant sous la paperasse. Un homme en blouse blanche aux yeux très brillants et rieurs nous prie de nous installer sur les coussins disposés autour d’une table basse, sur laquelle est posé un bloc rectangulaire en bronze, semblable à un petit lingot. Celui que je suppose être le docteur disparaît pendant cinq interminables minutes et revient muni d’un plateau en argent supportant quatre tasses fumantes de masala tchai. C’est du thé aux épices masala, noyé dans du lait concentré sucré. Un peu comme celui que nous préparait Pengembara lors de notre voyage en Malaisie. C’est un délice ! Des verres dépareillés, du style de ceux des cantines, nous servent de tasses. Nous savourons en silence nos breuvages succulents. Je ne sais pas si mes deux camarades se trouvent dans le même état que moi, mais c’est assez surprenant. Je me sens détendu comme je ne l’ai jamais été. Le docteur, qui n’a toujours pas ouvert la bouche, nous regarde à tour de rôle en souriant, puis pointe Jacob du doigt.


	— Veuillez venir avec moi, jeune homme.


	Eleanor n’en revient pas.


	— Mais vous parlez français ?


	— Bien sûr, chère demoiselle, j’ai suivi des études à la faculté de Marseille.


	J’avoue que voir un Tibétain s’exprimer en français avec un accent marseillais dans ce quartier de la capitale, c’est hilarant et totalement improbable. En voyant l’expression béate et les yeux écarquillés de mes amis, je constate que je ne suis pas le seul à trouver ça insolite. Le médecin comprend notre stupéfaction et rigole de toutes ses dents. Son rire est contagieux et la bonne humeur s’installe dans le cabinet médical.


	— Comment avez-vous pu deviner que c’était moi le malade ? demande Jacob avec le cou tendu comme celui d’une fouine à l’affût.


	Les rires repartent de plus belle.


	— En attendant que je remette votre copain sur pied, vous pouvez jouer une partie de Bagh Chal.


	— C’est quoi ?


	— C’est l’équivalent népalais du jeu de dames que vous connaissez, à la différence que les deux adversaires ne possèdent pas le même nombre de pions. L’un choisit les quatre tigres féroces et l’autre prend les vingt chèvres. Bagh signifie tigre, et Chal, mouvement. En français, on l’appelle également la tactique du tigre.


	— Ça a l’air plutôt cool. Maxime, ça te dit de démarrer une partie ?


	— Oui, pourquoi pas ? C’est bon, vous pouvez nous apporter le jeu.


	— Il se trouve juste devant vous.


	Devant nous, je ne vois que quatre verres et le lingot de bronze qu’Eleanor vient de prendre. Elle actionne un crochet et déplie le rectangle supérieur tenu à l’autre par de minuscules charnières. Ça nous donne un carré d’à peu près un centimètre d’épaisseur qui compte trente-deux triangles. Au départ, il y a seize cases carrées, quatre sur quatre, au lieu des cent, dix sur dix, d’un jeu de dames. Deux diagonales partent des angles du plateau et divisent une partie des carrés en deux triangles. Quatre autres diagonales, reliant chaque milieu des côtés du plateau, en formant un losange, divisent les cases restantes en triangles. Eleanor sort les pions d’un petit tiroir dissimulé. Ils sont également en bronze. Il y a quatre tigres parfaitement sculptés et vingt chèvres.


	 


	[image: Image]


	Plateau de Bag Chal


	 


	Tenzing Bagdro nous indique que le but du jeu, pour le détenteur des tigres, consiste à manger cinq herbivores ruminants, ou plus, si l’on veut prolonger la partie. Mais au bout de cinq, les bovidés ont généralement perdu. L’objectif, pour celui qui a choisi les chèvres, est de bloquer tous mouvements possibles des tigres. Une partie dure en moyenne quinze minutes. Ensuite, il nous dévoile les règles, constamment interrompu par Jacob qui se plaint du manque d’intérêt que lui porte son médecin. Les deux joueurs choisissent leurs pions, soit par tirage au sort soit d’un commun accord. Quel que soit le joueur, les déplacements se pratiquent le long des lignes, une seule intersection à la fois. Au départ, seuls les tigres occupent le plateau, aux quatre angles. Celui qui a opté pour les chèvres commence par en placer une, où il veut. Entre chaque coup, les félidés peuvent se mouvoir. Les chèvres ne peuvent bouger qu’une fois que les vingt sont posées. Un tigre peut manger une chèvre en sautant par-dessus, si l’intersection de derrière est libre, comme aux dames, mais il n’y est pas obligé. Les chèvres doivent bloquer les mouvements des carnivores. Pour ce faire, elles doivent se placer sur les intersections qui les entourent, sans en laisser de vides derrière elles. Si elles y parviennent, elles remportent la partie.


	— Docteur, maintenant que vous vous êtes occupé de mes amis en pleine forme alors que je suis en train d’agoniser, vous pouvez peut-être me venir en aide ? Je vous signale qu’on frôle la non-assistance à personne en danger.


	— Bonne partie, les jeunes, je vais un peu torturer votre copain pendant ce temps.


	— Allez-y quand même mollo, doc.


	— Merci, mon pote ! Ça fait plaisir de savoir qu’il y en a au moins un qui s’inquiète pour moi.




6 Premier indice


	 


	Ce jeu est tout simplement génial ! J’ai gagné les deux premières manches, une fois avec les chèvres et l’autre avec les tigres. Nous attaquons notre quatrième partie. Eleanor a remporté la troisième et elle est sur le point de m’achever dans la dernière. Je crois que pendant les premières, elle a observé ma technique sans se soucier de la victoire et, maintenant, elle la retourne contre moi. Je me doutais bien qu’avec un QI supérieur au mien, elle ne pouvait pas perdre à tous les coups.


	— Votre ami est guéri et il a une grande nouvelle à vous annoncer.


	— Attendez ! Docteur ! Laissez-nous encore deux petites minutes ! Il ne me reste plus que deux chèvres de Maxime à transformer en merguez.


	Jacob trépigne d’impatience dans mon dos et ça me déconcentre. En plus, je me demande quelle est cette grande nouvelle. Eleanor en profite pour se repaître de mes derniers pions. Les carnivores de mon amie ont eu raison de mes mammifères véganes.


	— Égalité ! J’espère que nous pourrons revenir disputer la finale avant de rentrer chez nous.


	— C’est pas la peine Eleanor, il nous suffit d’acheter un jeu. Monsieur Bagdro, savez-vous où nous pouvons nous en procurer un ? me renseigné-je.


	— Emportez celui-là, je vous l’offre en gage de ma sympathie. Ça faisait tellement longtemps qu’autant de bonne humeur n’avait pas animé mon cabinet. Vous m’avez rempli d’énergie positive pour l’année. Revenez quand vous le souhaitez. Jacob, n’oubliez pas de prendre votre traitement pendant les trois jours à venir.


	Mon ami tient un sachet transparent du bout des doigts, d’un air dégoûté.


	— C’est quoi ?


	— Ce sont des médicaments, Maxime. Qu’est-ce que tu veux que ce soit ?


	— Je m’en doute, mais que contiennent ces petites boulettes marron ?


	Eleanor s’y met aussi.


	— C’est bizarre, ça ressemble à des herbes séchées avec de la boue.


	— Il doit avaler une boulette tous les soirs au coucher. C’est un mélange de plantes, de baies, et de bouse de yak.


	— Non, Docteur ! Il ne fallait pas leur dire. Ils vont se foutre de moi, chaque fois que je vais en gober une. Regardez-les ! On ne peut déjà plus les empêcher de rire.


	Le médecin tibétain nous rappelle à l’ordre.


	— Vous devriez avoir honte de vous moquer de votre ami et de la médecine de mon pays de naissance. Ce traitement est très efficace. Vous feriez mieux de l’encourager.


	Nous présentons nos excuses à cet homme très gentil, ainsi qu’à Jacob. Je regrette vraiment de les avoir contrariés. Le docteur est fier de son petit sermon. Il a fonctionné à merveille. Avec Eleanor, nous nous sentons très gênés. Il nous salue chaleureusement avant de prendre congé de nous, les yeux pétillants.


	À peine sorti, je pose la question qui me turlupine à Jacob.


	— Alors, cette nouvelle ?


	— J’espère que vous êtes bien assis.


	Cette entrée en matière est assez comique, au vu de la position dans laquelle nous nous trouvons. Déjà, parce que nous sommes debout, collés contre un mur décrépi, sur un trottoir juste assez large pour y poser les pieds et ensuite, une foule compacte nous bouscule sans ménagement, comme à un concert de Lady Gaga. En prime, nous respirons la fumée des voitures qui ne passeraient pas le premier test de contrôle technique s’il existait au Népal, le tout orchestré par le raffut des klaxons. Il s’aperçoit de sa phrase inappropriée et se marre comme une otarie.


	— Dans le cabinet du kiné, il m’est arrivé un truc de dingue. D’ailleurs, en parlant du kiné, je n’ai plus du tout mal. C’est un vrai magicien. Donc, il me demande de me mettre en slip. Je me déshabille et la photo de Fraya que Hutan m’a donnée tombe de la poche de mon pantalon. Monsieur Tézigue Bacpro la ramasse et la regarde stupéfait…


	— Tenzin Bagdro !


	— Admettons, Maxime. Il reste sans rien dire devant le cliché pendant plusieurs minutes, chausse ses lunettes, les retire, le pose sous une lampe, le rapproche, l’éloigne…


	— Bon, quand tu veux !


	— Ça vient ! Un peu de patience, Eleanor. Laisse un peu de place au mystère et profite du suspense, espèce de… euh… de chinchilla !


	— Pourquoi, tu trouves que c’est impatient, un chinchilla ? demande-t-elle.


	— J’en sais rien, c’est le premier mot qui m’est venu à l’esprit. On ne va pas chipoter. Donc, rapproche… l’éloigne, puis il m’annonce qu’il la connaît. Ah ! Vous vous attendiez à ça ?


	— J’avoue qu’on commençait à s’en douter un peu, ironisé-je.


	— Attendez d’entendre la suite, bande de… euh… de crustacés ! Oui, Eleanor, je sais ce que tu vas me sortir que les crustacés ne peuvent pas s’en douter, mais ça m’est aussi venu tout seul. Et puis, qui nous dit qu’un crustacé n’est pas rusé. Je vous la fais courte parce que j’ai faim. Je sais où elle est ! Alors, y déchire pas, le deuxième rebondissement ?


	Nous l’applaudissons comme il nous y encourage, puis il nous salue par des courbettes.


	— Où est-elle ?


	— À Patan !


	— C’est où ?


	— Là, tu m’en demandes trop, Maxime. J’ai déjà du mal à placer les villes françaises sur une carte, alors au Népal ! Mais elle a remis un message au médecin, au cas où quelqu’un la rechercherait. Il était très étonné de nous voir, car il attendait la visite d’un vieux monsieur et d’un petit garçon de six ans. Tiens !


	Il me tend un papier froissé, mais Eleanor, plus rapide et plus impatiente que moi, s’en empare et nous traduit ces quelques mots écrits en anglais :


	— Je savais que vous me retrouveriez. Je n’ai jamais perdu espoir. Une famille tibétaine rencontrée au cabinet du docteur Bagdro a proposé de m’héberger chez elle. Ils se montrent tous très gentils avec moi. Le père se nomme Tenzin Chordon. Ils vivent à Patan, en bordure du camp de réfugiés tibétains, Jawlakhel, dans une petite maison entourée d’un mur de briques rouges. Je vous y attends. Fraya.


	— C’est bizarre ! Il porte le même prénom que le docteur, s’interroge Jacob à haute voix.


	— Chez les Tibétains, c’est le prénom le plus répandu, depuis que Tenzin Gyatso a été intronisé chef spirituel du Tibet, le 17 novembre 1950. Tenzin signifie bon, qui soutient et qui enseigne. C’est le quatorzième dalaï-lama. Il a fui le Tibet depuis plus de cinquante ans et a été accueilli à Dharamsala, dans le nord de l’Inde, plus précisément, dans le quartier de McLeod Ganj, qu’on surnomme le petit Lhassa en raison de la grande communauté tibétaine qui y vit et du gouvernement en exil qui s’y est installé. Lhassa est la capitale du Tibet. Voici les deux citations du dalaï-lama que je préfère : « Quand tu parles, tu ne fais que répéter ce que tu sais. Alors que quand tu écoutes, tu peux apprendre quelque chose de nouveau » et « Pendant que certaines personnes regardent la vase au fond de l’étang, d’autres contemplent la fleur de lotus à la surface de l’eau. Il s’agit d’un choix ».


	— Tu peux me rappeler ma question, Eleanor ? Ah oui ! Je n’avais pas posé de question ! J’ai simplement eu le malheur de te dire que je trouvais bizarre que l’homme qui héberge Fraya porte le même prénom que le docteur, et tu nous donnes un cours sur le dalaï-lama pendant que j’agonise.


	— Je trouve ça super intéressant. Au moins, quand Eleanor est avec nous, nous apprenons des choses. Et puis d’abord, tu agonises à cause de quoi, Jacob ?


	— De la faim, pardi ! Il est midi, je vous signale !


	— Mais il ne te restait pas un sandwich ?


	— Tu parles ! Ça fait un moment qu’il a disparu. Et puis vous me connaissez ! C’est pas un minuscule casse-croûte de rien du tout qui peut me nourrir. Tenez, regardez ! Quand on parle du loup ! On se trouve juste devant un resto indien. Si ça, ce n’est pas un signe ! Allons-y, j’aime bien ce genre de cuisine.


	Nous entrons dans le restaurant aux fortes odeurs d’épices. Il y fait très sombre. Des box de deux, quatre ou six personnes sont éclairés à la lueur des bougies. Pendant qu’un serveur installe mes amis à une table, je retourne vers la porte et observe la rue. Nos poursuivants sont toujours là, dans leur costume foncé.
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